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CA11SER1ES BIBLIOGRAPHIQUES El LITTER AIRES

Les Entretiens du Palais Royal

Voici un livre qui promet d'etre interessant, il portela date de 1780, eta
paru sans doute ä Paris, bien qu'o.n lo donne comme venant de Hollande
(Utrecht); il n'est pas considerable et de facile abord deux petits volumes

in-12. Quel en est, hauteur? je l'ignore, rien ne trahit 1'anonyme.
Barbier n'en parle pas dans son Dictionnaire, maint catalogue de bibliophiles

celebres garde le meme silence ii son encontre. C'est sans doute
une ceuvre ephemere, morte en naissanl, et que sa valeur assez mince n'a

pu sauver de l'oubli. Tous ces motifs dovraient peut-etre nous engager ä

lui reserver pared sort; pourquoi l'exhumer de sa tombe, le pauvre in-
connu mais c'est justement pour cela que nous tenons ä le rendre une
heure ä la vie ahn de nouer conversation avec lui. -1786, quelle date la
Revolution etait bien proche. II est curieux d'interroger tous les tiimoins
de cette epoque et de juger de l'etat des esprits a la veille de cet effroyable
cataclysme qui va bouleverser la France et le monde. Les voix les plus
faibles vculent etre entendues; ellcs nous reveleront peut-etre quelque
fait nouveau; qui sait si le pinceau de l'artiste ne nous peindra pas un cöte
inobserve de la vie sociale d'alors.

Sous ces impressions nous avons lu les Entretiens du Pcdaia Royal, et

notre espoir n'a pas ete completement trompe. L'auteur, ä la fin de la
preface, explicjue ainsi le ton serieux et badin qui regne dans son ouvrage:
« Si je faisois un livre, disoit Henri IV, il y auroit de quoi riro et de quoi
reflechir : il connaissoit les homines. »

Le style des Entretiens laisse ä desirer sous bien des rapports. II est

souvent cnguirlande, enrubanü, comme les bergeres ii la mode dans ce

temps-lä; parfois il s'eleve et la ponsee gagne ä n'avoir pour vetemenl que
la simplicite. L'csprit franQais sc fait jour aussi, il trouve ii propos, des

tours heurcux des expressions picjuantes : c'est bien du XVIII0 siecle. La

plume n'est pas celle d'un maitre encore, mais le novice promet. L'auteur
n'appartient pas ä l'ecole pbilosophique ,.il est Chretien; sa morale est
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toujours pure; il est de la bonne ecole litteraire et defend les saines
doctrines de la raison et du goüt; il est royaliste, et ne se doule guüre des

evenenients prochains. Si le Palais Royal a ete ehoisi pour lieu desen-
tretiens, c'est que nulle promenade n'est plus propre ä entendre et ä

observer. Tout Paris s'y rend : le soir, le spectacle nianquc-t-il, «le Faubourg
Saint-Germain, le Marais et meine Tile St-Louis y accourent par pelotons.
C'est le ralliement de l'Enfope, de TAmerique, de l'Afrique et de i'Asie. •

(I. p. 10) Mieuxque cela, on ne desespere pas « qu'avant dix ans, le Mogol,
l'empereurde la Chine, le Sultan ne s'y promenent dans leur luxe oriental.»
(p. 17) Helas! avant dix cms que de choses se passeront dont l'ecrivain n'a

pas la moindrc idee, heureusemcnt pour lu\!
Ces Entretiens varies, au nombre de 23, roulent sur bien des su-

jets, ii commencer par la pluralite des mondes et ii finir par les petites
maisons; il y a de la marge entre deux. Les interlocuteurs changent sui-
vant les soirees : le premier est un Anglais et le dernier un Allemand; il y
a aussi une dame polonaise un Gascon, une Portugaise charmante, un
abbe, des militaires : le personnage est approprie ä la scene. La malice
perce-t-elle danslechoix? pas toujours. Ici, coinme dans le dialogue,
comme dans les themes et leur developpement, se trahit une main inexperi-
mentee ou un Iaisser-aller Ires grand. Les redites aussi ne font pas defaut,
il y a repetition dans plusiours tableaux; la galerie etait trop restreinte
pour y admettre des toiles no different que par le coloris ctpar le ton. Ces

observations presentees d'abord, et pour ne plus y revenir nous herons
connaissance avec l'ouvrage.

Les deux premiers Entretiens seuls onl, rapport au Palais Royal, ils sont
intitules : la pluralite des mondes et les metamorphoses. On conijoit facile-
ment que la bigarrure des promeneurs de tout sexe et de tout rang,
l'etrange pele-niele de ce monde elegant, le va et viont de la foule auto-
risent un rapprochement avec les astres entrevus par Fontenelle et les

demi-dieux chantes par Ovide. On devinora de meme quelles personnes
hanteront les planetes de Venus, de Mercure, de Mars, de Saturne et du
grand et puissant Jupiter. La mere des amours voit son nombreux peuple
deNymphes, de Graces, d'Adonis, s'augmenter d'unc nouvelle classe

d'adorateurs, les Agrectblcs, espece joyeuse, qui cederont le pas dans dix
ans, apres une halte dans la boue et le sang, aux Incroycibles du Directoire.
Mais le philosophe bei esprit ne trouverait pas seul ii y appliquer son
Systeme, ces confreres plus serieux seront aussi satisfaits. En doutez-vous
«Tout bon observateur trouve ici la matiere subtile de Descartes, chez ces

gens qui brillent et qui n'ont rien ; qui savent tout et qui n'etndierent
jamais; qui sont Ingers comme le zephyr, dont le souffle ondule les cam-
pagnes et les rafraichit. II trouve ses tourbillons dans ces teles qui tournent
ä tout vent; dans ces esprits qui ne se fixent sur aueun objet; dans ces
amantes dont le coeur est plus variable quo lebarometro meme.» (p. 12). Vou-
lez-vousmieux? — L'attractiondeNewtonn'est-ellepas « dans ce rapprochement

d'epouses et de Sigisbes, qui veulent, malgre l'opinion de leurs maris,
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demontrer la verite du Systeme Anglais?» — Sont-celesatomesd'Epicure?
Cherchez-les dans celte « foule de petits importuns qui n'ont d'existence
que celle de s'accrocher ä quelques complaisants pour qu'ils leur payent
un diner, k quelques femmes perdues qui ruinent leur caractere et leurs
moeurs.» (p. 13) Deux systemes seuls « ne feroient pas fortune » au Palais
Royal: « celui du penseur Malebranche qui voit tout en Dieu ; celui du
songeui*Berklei, qui n'admet point de corps et qui ne recommit que des

esprits. » (p. 1G.)

Quant aux Metamorphoses e'en est 1c theatre par excellence 1 «Paris
estleseul pays du monde oü Ton ait Ie magnifique talent de donner de la

grace au moindre chiffon ; qu'on y semble pare, quand on est ä peine vetu;
que les plus elegants doivent, presqüe tous leur opulence aux tailleurs ;

qu'un seul habit plus d'une föis servit ä deux amis, et que 1'un etoit ma-
lade quand l'autre se portoit bien. L'indigence surtout ici est mere de l'in-
dustrie, l'on n'y met pas moins d'art ii masquer la misere, qu'ä se faire un
visage ä l'aide d'une toilette recherchee... » (p. 17) L'elegance supplee
parfaitement k la parure. «Lapetitebourgeoisefait des reverences k la du-
chesse la fille prend le costume de la cour; car e'est l'hisloire du phos-
phore qui, forme d'une vile matiere, a le plus grand eclat...» (p. 18)

-« Tout est ici piece ä tiroir etourderies mysteres intrigues singularities,

autant de sujets propres ä rejouir la Ville et les Faubourgs. » (p. 30)
On dirait « un bal masque, » s'ecrie l'Anglais, en voyant se succeder ä la

file les personnages tous diffcrents d'allure, so montrant ce qu'ils n'etaient
pas: un joli Monsieur faisant resonner ses breloques et prenant des airs
de protection, doit ä sa mere, une « sirene, » sa magnificence d'un jour et
ses habits riches qu'attend le Mont de piete; cette femme de premiere
distinction est d'origine inconnue, mais elle a force « l'entree du temple
de la fortune»; ce babillard est un auteur en vogue, «qui eut de l'esprit dans

une nuit et fit un livre dans un jour; » il critique, on le croit sur parole,
« il ne lui manque que de perdre l'accent de son pays et d'apprendre l'or-
thographe; » il aspire au fauteuil: « qu'importe comme on entre ä 1'Acade-

mie, poui'vu qu'on y soit bien assis, et qu'on ypuisse dormir; » cethomme
aux airs de Marquis est un charbonnier, » une femme qui l'idolatre l'a fait
blanc comme un cygne ; ce procureur par contre, fait l'homme de bien ;

sous ce pourpoint qui ne vaut pas une pistole se cachent 30,000 Iivres de

rente; un neveu le suit, il n'a que 27 ans et parait plus decrepit que le
vieux usurier. « C'est ici la mode les jeunes gens escomptent leur jeu-
nesse de maniöre que la vieillesse les atteint avant la virilite. lis ne di-
gerent plus, ils n'oseroient souper; et l'on diroit, en les voyant, que ce sont
des ombres qui ne font que passer. » (p. 36) La foire est bonne, en desi-
rez-vous encore Que pensez-vous de ce leger croquis

« Je parlois encore lorsqu'un elegant dont les oreilles et les pieds of-
froient ä la vue les boucles les plus extraordinaires, nous aborda; il avoit
un de ces chapeaux en forme de cloche, qui n'ont jamais bien coiffe per-
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sonne, nn de ces gilets oü les poches touchent presque au men ton. II nous
fit quelques calembourgs qui sont toujours pitovables quand ils vontjus-
qu'ä deux et nous repeta quelques bons mots qu'il fete toujours avec
Octave. II disoit ä chaque phrase : ma parole d'honneur 1 langage ordinaire
de tons ceu.x qui n'en ont pas. Deux montres enrichies de brillants pas-
soient successivement entre ses mains,' une large bagueflattoit son orgueil
lorsque son pere, honnete procureur vint h passer. Alors mon homme
disparut pour eviter la honte de fraterniser d'une maniere aussi bourgeoise.
Nous rimes beaucoup d'uu Agrdable, qui avoit des talons rouges, et point
de souliers. II etoit dans sa mue, jusqu'äce qu'une heureuse chance aujeu
lui rcnde son plumage et son orgueil. » (p. 24-25)

A d'autres : cette provinciale venue ä Paris pour en goüter les rejouis-
sances, a paru ä un bal pare dans uu travestissement tel qu'un plaisant
lui dit: « Madame, nous ne connaissons que sept peches mortels mais il
y en a sur votre robe plus de cent. » (p. 37) Jamais time simple ne fut
mieux mystifiee par les modistes du lieu. Ce capitaine de dragons n'est
autre qu'un abbe, il va trouver son confesseur et a pris ce costume,
« pensant que l'habit d'officier est un excellent passe-parlout pour ses

peches » (p. 3-4). Dans le nombre cependanl 1'apparence trompe en sens
inverse. Cette femme qui passerait pour une prude « en cornette platte,
en habit brun, » est une veuve estimable, qui a vendu tout son bien pour
payer les dettcs de son maricelle-ci, ä Pair modeste, est la fille d'une
folle, qui repare par sa conduite, les desordresde sa mere ; cet abbö prend
une demi-heure de recreation pour se livrer ii un travail perseverant. —
On voit aussi ii Paris des personnes « se doubler tres adroilement, ä

preuve cet individu, maitre de langue au Faubourg Saint-Germain et me-
decin dans le Marais.

A ce sujet l'Anglais fait une reflexion : « Nous avons aussi nos
metamorphoses, mais nous taillons dans le vif. Ce ne sont pas des marionnettes
comme celles-ci, qui ne pretent qu'ä la plaisanterie. C'est par exemple,
un Cromwel qui devient Roi... « de pareilles resolutions nous sont heu-
reusement inconnues, et nous aimons beaucoup mieux voir une femme
decrepile se changer en nymphe elegante, un clerc de procureur se
transformer en Marquis, une soubrette se donner pour femme de qualite, que
de voir un rebelle devenir tyran. Nos metamorphoses ne sont que diver-
tissantes: ce sont de jolies mascarades, que les modes ou les intrigues
mettent sur la scene... » (p. 27-28)

Que penser de cette assurance ä la veille de la catastrophe qui allait
aneantir la royaute. Qu'etait-ce que Cromwel ä cole de Robespierre, des

Saint-Just et des buveurs de sang, leurs complices? Quelles terribles
metamorphose prepare ä Paris et au monde la Revolution, qui s'avance ä

grands pas I

Le troisieme Eiitretien est consacreaux Pröneurs. II y a quelques annees
on chargeait des amis ou des complaisants de faire les reputations mais

3
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on a trouve pins sür de remplir soi-meme cette täche. Chaque auteur est
son panegyriste, exalte son merite propre, n'admet aucune critique; on a
» une manierc de se vanter, qui, quoique muette est plus forte que les

paroles merries. » II faudrait creer une academic. de Modestie; existerait-
elle plus cle deux jours, c'est douteux. Dans les seances academiques ne
voit-on pas cliaque fois « une cassolette de parfurns dont l'enivranle va-
peur gagne tons les rangs. » Les societes magonniques ont profite de

l'exemple. « C'est a qui sera l'oraleur d'une logo pour louer eperduement
tous les frercs et surtout le venerable. J'ai lu quelques-uns de leurs
discourse j'ai peine ü concevoir jusqu'ä quel point ils se preconisent. Un
Macon est un Dieu, leur societe un Ciel; et coinme dans l'Alcoran, tout ce
qui n'est point initio h leurs burlesques ceremonies, est un profane et
quelque chose de pis... » (p. 51) Certain auteur s'est adresse ä lui-meme
une epitre dedicatoire qu'il supposa venir des pays lointains et en a fait la
base de sa reputation. Voulez-vous savoir jusqu'oü peut conduire cette soif
devoranle de louanges, jugez-en par le fait suivant :

a Un poete ridicule, fortement infatue de ses oeuvres, s'avisa de faire la
comedie la plus platte et la plus mal concue, et ne pouvant avoir les
suffrages du public, veut les avoir ä force ouverte. II prie des officiers suisses

qui se trouvoient en garnison dans la ville oil se passoit la scene, de se

placer au parterre et de s'y rendre tellement maitres des langues et des

mains, qu'il n'y ait que des applaudissemenls et des eloges. »

» On les vit en consequence disperses de tous cotes, menacer d'un air
de courroux quiconque feroit mine de ne pas approuver. Leur sabre
flamboyant n'etoit pas rnoins redoutable que leurs regards; et la piece eut
d'autant plus de succes, que des grenadiers semirent de la partie et qu'en
relevant leur moustache, ils disoient, moitie grondant, moitie jurant : moi
couper Voreille du premier dröle qui ne diva pas du bien du joli petit
comedie. »

y> On presume facilement, que les soldats burent amplement ä la gloire
de la piece et de l'auteur, et que des la veille une pareille scene avoit eu

grande repetition. La fin du spectacle faisoit tableau. L'on sortoit en foule
et tout le monde se trouvoit force par la circo'nstance, d'exalter un ouvrage
qu'on maudissoit interieurement. Voltaire lui-meme n'auroit pas regu plus
d'eloges, car les regards de la soldatesque, suivirent les spectateurs aussi
loin qu'il ctoit possible et ne permettoient pas le moindre sourire.

» Le meme poetereau ne trouvant plus ä qui lire ses vers, brülant nean-
moins du desir de se procurer cette delicieuse jouissance prit le parti
d'entrer dans un corps de garde. Au mot de vers on ctoit qu'il s'agit de

verres ä boire et l'on demande du vin. L'auteur ne se demonte point, en
fait venir, et tuchant d'expliquer de son mieux ce qu'il alloit lire, il sut
enfin trouver'des auditeurs. On pense que ce ne füt pas sans murmure et

que des jurements se mfilerent plus d'une fois aux hemistiches; ce qui
rendoit cette scene extremement divertissante.

» Tout ce que vous voudrez disoient continuellement les soldals,
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pourvu qu'il nous soit permis de boire et de fumer et ä chaque vers les
rasades se succedoient aveo la plus grande rapidite.

» Depuis ce moment, le corps de garde devint son lycee. II y va toutes
les semaines debiter ses poesies; de sorte qu'on ne jure plus dans ce lieu
qu'en rimant; mais il taut quo l'auteur boive, autrement il seroit saccage. »

(p. 52-50)

Si du moins, observe l'auteur, le pnnegyriste lui-meme payoit ses audi-
teurs, comnie a Rome on payait les pleureuses. Mais belas! qui leur four-
niroit des fonds pour y suffire «On sait qu'Apollon est aussi gueux que
Plutus est opulent; que les Muses voulanl un jour se cotiser pour faire un
pikeniq, nc Irouverent dans leur colTre-fort que dos feuilles de lauriers et
qu'elles n'ont plus do credit depuis cette epoque. » (p. 56)

Les Anecdotes out eu de tout temps l'avantage de defrayer les conversations

; en France plus qu'en tout autre pays, e'est une mine inepui-
sable. Le caractere national, autant que l'esprit y pretent admirable-
menl. Nous trouvons ici une ample tnoisson de recits singuliers de bons
mots ; il n'y a qu'ä glaner. Les personnages du grand siecle, comme ceux
du XVIIIe siecle et bien d'autres plus ou moins connus, passent sous nos

yeux en deshabille. Philosophes theologiens savants grands seigneurs
se succedent h la file dans cette lanterne magique au verre grossissant.
Quelques exemples ont ici leur place.

Le fameux Malebranche avait des distractions et des manies singulieres
bien connues des contemporains ; en voiei quelques-unes :

« Profondement enseveli dans ses pensees, il passa vingt-quatre heures
sur un fauteuil, les yeux ouverts, ne voyant ni celui" qui lui apporta son
diner, ni celui qui lui fit du feu. II ne sortit de cette espece d'extase, que
pour sauter d'une chaise ä 1'autre en disant qu'on avoit besoin d'une
recreation enfantine, quand on avoit la lete epuisee par le travail, (p. 80) » De

nos jours, un savant archeologue et geologue, feu le professeur Morlot, de
Berne, se livrait ä un exercice analogue. II sautail. en hiver par dessus des

chaises pour se rechauffer, quand.il avait ecrit longtemps dans sa chambre
froide et solitaire. Je tiens la chose d'ua tdmoin oculaire et ceux qui ont
connu Morlot ne serout pas surpris de ce trait. II fut original jusqu'au bout,
et par testament il voulut que son crane fut depose au Musee de Berne,
qu'il avait enrichi de ses dons. Sa volonte fut accomplie, de meme que la
clause de graver son nom sur la piece pour qu'on soit sür de la provenance,

une etiquette pouvant se perdre.
Revenons ä Malebranche: « Pique de s'entendre un jour nomme le

grand benöt, il prit par la main celui qui le qualifioit si bien le conduisit ä

sa chambre et lui dit, en lui rnontrant son fauteuil: Yoila l'cndroit oh votre
grand Benet, se degageant de la matiere et des sens, a recherche la verite
qui nous conduit ä voir tout en Dieu ; l'endroit oh votre grand Benet, fer-
mant les yeux ä la lumiere corporelle a vu l'ame par l'effort de ses pen-
sees, s'est eleve au-dessus de lui-möme, pour eriger un edifice purement
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spirituel sur la ruine des corps, et a penetre jusque dans le sein meme des

intelligences celestes. »

« II jouoit aux epingles avec des enfants dechoeur, quand Mylord Co-

dringlon vint le voir dans la rnaison de l'Oratoire de Saint-Honore, et c'est
alors que l'Anglais s'ecria : je vous trouvois admirable dans vos dcrits,
mais dcpuis que je vous vois vous rapetisser de lasorte, vous etes bien
plus grand ä mes yeux. » —

Ce Mylord demeura deux ans consecutifs ä Paris, ne voyant que son
Appartement et le P. Malebranche, afin de lui prouver qu'il n'etoit venu en
France que pour le voir: c'est bien Anglais. » (p. SO-8'1)

Le philosophe de Geneve n'etait pas si facile ä aborder que le celebre
Oratorien. Un original etait venu expres d'Angers ä Paris pour faire sa
connaissance. Pensant que l'accoutrement favoriserait son dessein et que
l'air d'un voisin ferait son affaire, il 6tait « en pantouffles, en robe de
chambre et en bonnet de nuit. » Aussitot arrive, il se rend chez Rousseau,
mais ni Jean-Jacques ni Theröse ne voulurent lui ouvrir la porte. « Notre
voyageur prend enfin le parti d'ecrire une lettre de quatre pages oil il
expose son empressement, le sujet de son pelerinage et oil il conjure enfin
Jean-Jacques de lui dire, oui ou non. Le lendemain, au milieu d'une grande
feuille de papier blanc, il resoit pour toute reponse... non. » (p. 60)

On cite des reponses plus laconiques. Un religieux tourmentait le general

de son ordre pour lui permeltre d'aller ä Rome. Celui-ci ecrivit au

postulant : I. (allez). Voltaire et Piron echangörent la meme lettre signifi-
ficative. Mais ce trait ne vaut pas celui de ce bon capucin que Ton qualifia
dans une lettre de capucin indigne, et qui retourna sa missive avec un
accent sur l'e.

On rapporte que Bossuet disait connaitre l'esprit des Ordres religieux
aux differents Inlroites de leurs messes patronales. Nous n'avons pas sous
les yeux celui des capucins, mais l'eveque de Meaux citait ä cette occasion
les Cordeliers s dont le Missel marque au jour de St.-FranQois : Gaudeamus

omnes in Domino. » (p. 79) Ce grandprelal n'avait point de röglepour
ses repas, il mangeait quand il avait faim, se couchait quand il avait som-
meil, ce qui faisait dans son interieur le desespoir des domestiques, mais
v il pensoit avec raison qu'une assiduite monotone ä satisfaire les besoins,
nuisoit ä reffervescence du travail et mettoit des entraves au genie. »

(p. 80)
Le Pere LeBoux, excellent pr^dicateur, etait filsd'un artisan de Saumur.

Louis XIV lui offrit l'eveche de Tarbes. II repondit au monarque: « Je suis

ne gueux, j'ai vdcu gueux, et je souhaite de pdrir gueux. » (p. 78) Pourtant
il accepta plus tard la mitre et laissa^ lä sa gueuserie. Le Boux avait la
memoire infideie et ne montait en chaire qu'accompagne d'un souffleur. Le
remöde n'operait pas. Son texto dit, « il s'abandonnoit ä son elocution
naturelle et ne pronongoit pas un seul mot qui fut dans le cahier. » (p. 79)

A la fin du XVIIIs siecle, comme au XIIIs et XIVs siecles, les ordres
religieux etaient matiere ä lazzi. Sans nous arreter ä la naivete do ce novice
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qui interpretait le titre latin de la Regle de Saint Benoit, « coquina Abbaiis
(cuisine'de l'abbe) la coquine de I'abbe (p. 88)», nous parlerons des Recol-
lets. Le secretaire de l'Academie de Marseille, M. de la Wisclede, recitait a

un Pöre «les verssuivants sur letiby, petit morceau d'ivoire ou d'ebene que
les Recollets emploient pour attacher leur manteau :

»Je chante un sacrö gueux dont l'orgueil seraphique,
Dödaignant du crochet Fusage tyrannique,
Et cherchant dans l'eböne un ornement nouveau,
D'un tiby triomphant enrichit son manteau. »

« Oh 1 s'ecria le religieux, c'est saper ndtre Ordre par ses fondements^
et M. de la Wisclede repliqua: ce seroit tout au plus le prendre ä la gorge. »

(p. 54)
Dans ce chapitre des Anecdotes, le roi de Prusse n'est pas oublie. Se

trouvant h Breslau le cardinal Zinzendorf invita le monarque ä assister h

la grand'messe. C'etait une fete et la cöremonie se fit avec une pompe
inaccoutumee. Apres le service Son Eminence demanda au Souverain
ce qu'il pensait du culte catholique. Voici sa reponse : « Les Calvinistes
traitent Dieu comme leur inferieur, les Luth6riens, comme leur egal, mais
les Catholiques le traitent en Dieu. J'ai ete frappe de la majestö de vos
offices. » (p. 76)

Le due d'Orleans, Regent du Royaume, est aussi mis en scene. Le Prince
aimait ä se promener la nuit dans son jardin du Palais-Royal, « pour se
distraire des fatigues d'un long travail, » d'aprfes notre auteur, et pour
d'autres motifs encore, si nous en croyons la chronique. « II y trouva, sur
les deux heures du matin un personnage dont il s'approcha (le seul qui
fut alors au Palais-Royal); mais si etonnant dans sa maniere sublime de

penser et de s'exprimer, qu'il ne pouvoit revenir de sa surprise. »

« Toutes les questions quejeluifis, raconta ce grandPrinceiiM.de
Tressan, archeveque de Rouen son confident, m'attirerent des reponses
si frappantes, si superieures aux idees memes des plus celebres philo-
sophes, que je le crus un homme celeste : aussi, lorsque je lui demandai
qui il etoit, il me repondit en s'eloignant: « Je suis le Christ. »

« Le Regent voulut le suivre il ne le trouva plus; ce qu'il y a de sür,
c'est qu'il fut frappe toute sa vie de cette singuliere rencontre, et qu'il n'en
parloit qu'avec un transport d'admiration. (p. 62-63)

Une autre anecdote encore sur le Regent :

« Dans une circonstance oü ce Prince avoit besoin de la cour de Rome,
et oü plus de vingt eveques etoient dans son anti-chambre relativement
aux affaires du Jansenisme, il envoya chercher le celebre Pere de la Tour,
general de l'Oratoire, qui traversa la salle oü se trouvoient tous les
Prelats, qui fut le seul admis et que le Regent n'entretint que d'estampes
et de tableaux, jusqu'au moment oü il le conduisit ä la porte de son ap-
partement.
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« Comme on dit alors aux eveques -qu'il n'y auroit point d'audience
pour eux, ils s'imaginerent quclePrincese tournoit du cole des Jansö-
nistes; ils ecrivirent au Pape qu'il no falloit pas I'irriter par un rcfus. Et
c'est ainsi qu'un trait de politique fit prendre lo change tres ä propos. i>

« Le Pere la Tour n'en ful pas la dupe; et il disoit confidernment ä

quelques'amis : je compris tout ä coup que le Prince me faisoit venir, non
pour moi-meme, mais bien pour les Prelats. » (p. 61-62).

Laissons de cöte l'Homme au masque de fer, auquel notre auteur no
croit pas, des anecdotes italiennes, des liistoires de revenants, et causons
de trois personnages qui furent it Paris l'objet de bien des conversations :

on aime tant le mysterieux 1

Le bruit courait qu'ä Ivry, pres Paris, etait morte, « il y a quelques an-
nees, la Princesse de Wolsembutel, epouse du Iiis de Pierre-le-Grand.»
Elle avait jadis conlrefait la morle ä Petersbourg, «faitenterrer une buche
ä sa place et ctoit venue en France dans le plus grand incognito. L'au-
teur des Entretiens alla aux renseigncments, et pensa que nul mieux que
Voltaire n'etait ä meme de connaitro le fail, « ayant ele aux premieres
loges. » II ecrivit done en 1776 au favori de l'imperatrice Catherine, et en

reput cette reponse :

« Quant c't la pretendue veuve de l'infortune Czarowitz fih de Pierre-le-
Grand, eile a passe quelques jours cltcz moi cet etc; et on hii bdtit actucl-
lement aupres de mon chateau une maison qui, probablement, na sera point
achevee. »

« Soyez bien sür, Monsieur, qiCelle n'est pas plus la bru de Pierre-le-Grand
que le faux Demetrius etoit itn successeur legitime au träne de Paissie. »

(p. 69-70)
Le vieux malade etait alors dans son chateau de Ferney, et sa corres-

pondance de cette epoque nous donne la cle de l'enigine. II eerivait ä

Mmo de St.-Julien, le 12 juin 1776, des nouvelles de cette aventuriere. Apres
avoir passe pour imperatricc, pour comtesse, pour presidente, « eile est

venue chez nous simple conseillere ; eile est veuve d'un conseiller de

Rouen, nomine Fauvelle d'Haqueville, et l'ami Racle lui hätit une maison

presque ä cöte du chateau. » Elle est. ensuite partie pour l'Anglelerre ou

pour la Russie, promettant de revenir des que la maison serait prete.
En revanche, les Entretiens nous donnent pour positive l'existence äParis,

de Marie C"cile, fille du Sultan Achmet III, l'antagoniste de Charles XII et
de Pierre-le-Grand. Sa vie est tout im roman. «Elle naquit dans le Serail
Pan 1710, et deseendue furtivement par une fenetre des l'äge de six mois,
eile dut son evasiomet le bonheur d'etre chrelienne ä une gouvernante qui
sut, dans le plus grand secret, trainer cet evenement. On la transports ä

Genes oü eile hit baptisee en presence du Senat; et apres six annöes de

sejour dans cette ville, eile partit pour Rome; eile y fut presentee ä C16-

ment XI, par un parent d'Achmel quis'etoit fait chrelienetquis'ytrouvoit
alors. Dejä altiere, comme sentant couler dans ses veines lesang ottoman,
eile ne voulut point baiser la main du souverain Pontife, disant qu'elle
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dtoit d'un rang ä ne faire sa cour ä persoune. On eut meme toute la peine
a

du raonde ä lui faire accepter un tableau de la Vierge, orne de diamants
et de porles.»

« Le Regent la fit alors venir en France ; on ignore quelles etoient ses

vues; eile y parut, accompagnee de sa gouvernante qui epousa le comte
Salmoni, Gönois. On la placa dans un couvent, oü ce Prince lui-meme la
visita deux fois. La gouvernante mourut quelque temps apres, laissant au
Pere Luc, capucin une somme considerable, pour l'entretien de la jeune
princesse, qu'il lui remit successivement : elle devint la protegee de Monsieur

le due de Conde, qui lui fournit un carosse, et qui lui offrit tons les

jours sa table. Elle eut un jour la fermcte de prendre un pistolet qui se
trouvoit sur la cheminee d'un grand seigneur, dont les propositions revol-
törent son honneur, et de lui dire : ne m'exposezpas ä faire un coup de ma
tete, et laissez-moi sortir. »

«Une autre fois, un grand personnage encore, epris de ses charmes, et
surlout de sachevelure, osa lui faire une declaration ; elle en fut si piqude,
qu'elle s'esquiva sur le champ ; et, que lorsqu'il lui tit dire par un- gcntil
liomme qui la suivoit, de bien menager ses cheveux elle prit ses ciseaux,
les coupa, les mit dans un mouchoir et lui repondit: assurez le prince,
qu'ii present ils seront bien gardes. »

« U y a dans ses traits un hero'isme que je ne vois point dans les liis-
toires; et cette princesse, cette fille d'Achmet, aujourd'hui survivant ä

ses amis, languit dans Paris sans avoir d'autre revenn, qu'une pension
modique des Economats, et sans autre suite que son ombre, n'ayant pas
meme un seul domestique pour la servir. •

« Mais une grandeur d'äme ä toute epreuve; une force d'esprit qu'on ne
connoit pas dans ce siecle ; des vertus, chretiennes pour la purete des

motifs, ottomanes pour la fierte, lui tiennont lieu de tous les lionneurs, et
de tous les biens. •

« Chaque fois qu'on frappe ä ma porte, je crois, dit-elle, que e'est la
mort, et je vas ouvrir; ne m'embarrassant point de. quelle maladie je
mourrai, si ce sera de la fievre ou de la faim : persuadee que cela me con-
duira au tröne de l'Eternel. »

« II faut dire que M. Calonne, contröleur-general, dont Paul s'elend sur
les malheurcux, l'a demelee dans la foule, et lui a fait passer des secours.
On voit dans sa physionomie, quoiqu'effacee par le temps, qu'elle a les

traits de sa nation, et que sa naissance n'est point ordinaire. »

« Elle a eu le bonbeur d'etre presentee ä Louis XV, celui de parier ä

Louis XVI, etd'avoirune longue entrevue avec Madame Louise.» (p. 71-74.)
Cette vie agitee ne rappelle-l-elle pas l'.existence tourmentee, mais plus

misei'able, d'une autre fille de 1'Orient, MUe Aisse
La troisieme personne, dont nous allons dire un mot, est un exemple non

moins frappant des hasards de la fortune, lequel remonte au XVII0 siöcle. La
fdle d'un pauvre corroyeur de Grenoble, nomine Bailli, devait epouser le
valet de chainbre de M. d'Amblerieu, conseiller au parlement. Le mariage
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manqua, et celui-ci consola si bion la jeune fille qu'il s'eprit « de ses yeux
süperbes, » de sa « taille de nymphe, de son esprit. » Bref, il la prit pour
femme et la laissa veuve au bout de cinq ans. Cette mesalliance avait fait
scandale, et quand la conseillöre legataire universelle voulut jouir de la
ridhe succession, les parents du defunt intenterent un proces et le ga-
gnörent. La veuve en appela au Conseil, vint ä Paris et connut par hasard
le Maröchal de l'Höpital, qui finit par l'epouser. <s On croiroit ä voir son
extraction, qu'elle ne peut aller plus haut; et la fortune qui la prend par
la main lui donne Jean Casimir, roi de Pologne, pour dernier epoux. II
dtoit lui-meme l'enfant du sort, ayant ete jesuite, cardinal, monarque, en-
suite abbd de St-Germain-des-Pres : benefice que Louis XIV lui donna

pour le dedommager de la perte d'une couronne. » (p. 78). Si 1'histoire est
vraie en tout point, elle vaut certes la peine d'etre racontee.

Le cinquieme Entretien traite cle let maniere de fcdre le bien. II renferme
d'excellents conseils, tout en sondant lesplaies de l'dpoque. Les secours ne
sont pas en rapport avec la misere. Les grands et les riches, qui nagent
dans l'abondance, ont souvent le coeur le plus dur. Ceux qui ont peu, sont
ceux qui donnent le plus. On verse des larmes sur les maux imaginaires
des höros de tragddie ou de roman, et l'on est insensible aux souffrances
reelles de ses freres. On ne suit pas les preceptes del'Evangile,«notre code
et notre ribgle cependant. » Dans sa legitime indignation, I'auteur s'ecrie :

« Je voudrois que les grands eussent toujours sous les yeux, un Pavilion,
6veque d'Aleth, qui fit porter le dernier matelas de son lit, chez un malade
couche sur la paille ; un cardinal Cibo, qui courut apres un pauvre que
ses gens venoient de rebuter, pour le faire diner chez lui; un prince de

Caserte, qui savoit arracher le secret des pauvres honteux, pour avoir la

douce volupte de les secourir. Quand verrons-nous des Monitoires, disoit-
il, pour deterrer ceux qui languissent dans la misfere, comrae il y en a

pour decouvrir les malfaiteurs! » (p. 104).

La discussion des connaissanccs ä la mode n'offre pas des resultats plus
rejouissants. NouS avons les in-12 et les in-16 apres les in-folio; les biblio-
thfeques du moins peuvent les contenir,' ces livres sont legers soustous les

rapports. Un jeune homme se forme non ä la lecture des anciens, maissur
des abreges et des dictionnaires, «le grand alphabet des ignorants.» Pas de

fonds dans la plupart des auleurs. On a « un tas d'ecrivassiers et de poete-
reaux, qui se croient superieurs ä la Bruyere et ä Boileau, parce qu'ils ont
tricote quelque phrase et cousu quelques vers. » On neglige l'etude de

l'histoire. « II y a mille jeunes gens parmi nous qui passent pour instruits
et qui ne savent pas la succession de nos rois seuletnent depuis Frangois
Ier; » ils seraient fort embarrasses de dire « le degre de parente de Louis
XIV ä Louis XVI » et se melent de juger du merite d'autrui. On devrait
simplement les renvoyer au college apprendre l'histoire mais il n'en est

point « oü l'on enseigne celle de France, d Le mal vient de haut. « Voltaire
lui-meme, cet ecrivain universel, a donne lemauvaisexemple ä lajeunesse,
en amüsant le siecle sans l'instruire ä fond, en ne pressurant l'erudition



- 41 —

que pour en faire sorlir de pcCils contes et de jolis riens; enlin il a singu-
lierement favorisö le bei esprit, en donnant le droit de parier de tout, sans
rien savoir. Un jeune homme qui sait quelques traits de ses ouvrages, dix
sopliismes d'Helvetius, six paradoxes de Rousseau, croit pouvoir decider
dans tous les cercles; et de lä, nos litterateurs de vingt ans dont Paris
abonde, qui se repandent dans toutes les assemblies, et qui n'ont que des

phrases incoherentes, que des propos vagues, que des ironies qu'on prend
pour de l'esprit et pour du savoir. » (p. 110-117)

Ces petits auteurs naissants qui s'egalent aux meilleurs icrivains, que
sont-ils? « Les enfants de chceur de la liltörature, qui savent tout au plus
un verset, et qui prennenl le pas sur les chantres. Nous aurions besoin

parmi les auteurs d'une hierarchie comme dans le clerge, oü le chapelain
n'ose faire le eure; oü le chanoine n'a garde de se donner pour un prelat:
par ce moyen les rangs seroient assignes. » (p. 123-124). Rien de pis que
cette classe de petits litterateurs qui assaillent les imprimeurs, decrient les
bons auteurs, font de la religion mime « un sujet de plaisanterie, ne res-
pectent rien, critiquent, mordent, calomnient. » « Retranchez la nomenclature

des theätres, les bons mots taut ressasses des Piron des Voltaire,
et de plusieurs autres : quelques saillies, que le hasard amene plutöt que
l'esprit, surtout des decisions sans justesse comme sans raison, et vous
trouverez l'ignorance meme chez ceux qu'on croit des coryphees. Fronder
aujourd'hui, c'est raisonner, plaisanter c'est prouver.» (p. 125).

Cette ignorance, ce defaut d'etudes serieuses se trouvent dans toutes les
carrieres. Les ecoles de droit ne sont plus frequentees; les eleves « se
contentent d'y paroitre dix ou douze fois l'annee, » et ils en savent assez

pour « prendre les charges, pour juger. » L'Allemagne a sur nous un grand
avantage: « on n'v connoil les lois, que parce qu'on les etudie. » II en est
de mime pour la theologie ; « comme eile est sacree, » la plupart des

petits abbes, n'ont garde d'y toucher. On se contente d'une « scholastique
eludiee ä la hüte. » La Sorbonne en gemit; mais comme eile est vieille,
on la laisse crier, pour preter l'oreille ä des nouveautes... « Aujourd'hui le
bei esprit compose la plupart des sermons et remplace l'erudition venerable

des siecles passes. On ne connoit plus les Peres de l'Eglise que de

nom, quoiqu'il y ait des seminaires, et des pasteurs tres inslruits. »

(p. 120). Le tableau intellectuel n'est pas flatteur. Faut-il s'etonner dfes

lors qu'on lui menage encore une large place dans VEntretien sur les
Charlatans'!

« La science a ses singes, comme la devotion... II me semble que les
siecles eclairös devroient faire disparoitre les charlatans et c'est tout le
contraire. Jamais on n'en vit un si grand nornbre que dans ces jours philo-
sophiques, oil Ton pretend avoir detruit le funalisme ot la superstition. »

(p. -156).

Le portrait suivant des charlatans litteraires n'a rien perdu de son ac-
tualite ; sous ce rapport le XIX0 siecle n'a rien ä envier au XVIIIs.

« Ces gens-lä se modelent selon les temps oü ils paroissent, et ceux qui
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se montrent aujourd'hui parmi nous ont pris le costume du XVIIR siecle ;

une brillante superficie de toules les connoissances, une teinture de grandeur

d'äme, un air de desinteressement, mais surtout les grands mots de

palriotisme et d'humanite : c'est lä lout leur triomphe. »

« De la bardiesse ä fronder les opinions reg.ues, de l'adresse pour en
etablir de nouvelles; un langage mysterieux, qui semble dire beaucoup, et

quine dit rien ; un ton d'animation, et quelquefois d'orgueil : beaucoup de

pays qu'on a vus: beaucoup de correspondences, qu'on sait habilement citer;
quelques demi-soupirs de temps en temps, sur les entraves qu'on met aux
plus utiles decouvertes : voilä... tout ce qu'il faut pour produire un
charlatan. » (p. 156-457).

Le charlatan a aussi son valel, paillasse oblige, c'est le pröneur dont on
a dejä parle. II y a des charlatans partout, ä tous lesdegres de la vie sociale.
L'homme d'ailleurs est ainsi fait, il aime le merveilleux, il caresse l'absurde,
les systemes les plus deraisonnables ont leurs adeptes; la pierre philoso-
phale, la medecine universelle ont toujours des partisans. « Chaque annee,
quelque nouvel empirique paroit sur la scene du monde bien assure
d'avoir des sectaires ; et ce sont ordinairement les personnages qui croient
lemoins aux verites revelees, qui donnent dans des absurdites, tant il est
vrai que l'esprit humain est toujours la dupe delui-möme, lorsqu'il n'a que
ses propres idees pour appui. » (p. 160).

De nos jours on a eu les esprits frappeurs, les tables tournantes, le pro-
cede n'est pas nouveau. Du temps du Regent, la belle Tetard attirail cliez
elle tout Paris, « en faisant mouvoir tous les meublesde son appartement
par des ressorts inconnus. » La demoiselle cherchait un epouseur qui fit
sa fortune et eile le rencontra, ce fut le seul revenant qu'il y eut dans la
maison.

« Tous les soirs on y couroit; et comme la demoiselle en question avoit
l'esprit tres borne, 1'on avoit fail une chanson, dont voici un couplet:

« L'esprit de la jeune Tetard
Ne s'eveille que sue le tard,

Toute la riuit
II fait du bruit, »

Et quand le soleil brille,
Alors on ne voit plus d'esprit

Dans toute la famille, Ion, la
Dans toute la famille » (p. 1G8)

Mais le charlatan en litre, dans le siecle passe, ce fut Cugliostro, qui
parcourut toute l'Europe et choisit meme l'ile St-Pierre, celebre par le se-

jour de Rousseau, pour theatre de ses cures merveilleuses. C'est sans doute
de lui qu'il est question dans les lignes qui vont suivre :

« II n'y a reellement que Paris dans le monde, pour avoir revenants, sor-
ciers et diables ä volonte. On raconte que le fameux C.... se trouvont un
soir k ChaiJIot, dans une maison particuliere, oü plusieurs femmes distin-
guees voulurent danser, elles le prierent de leur faire venir dans un clin
d'oeil, des elöves de l'Ecole militaire, quise trouve en face de Chaillot; que
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dans l'instant meine il ouvrit les feuetres, jeta un pont volant; mais que la

compagnie l'ayant plaisante, il changea tollementles choses, cjuece fui'ent
des invalides, qui vinrent au nombre de dix-huit, I'un avec un bras de

inoins, 1'aulre avec une jambe de bois. On ne se moque point impunement
des magiciens : la danso n'eut certainement pas lieu ; et quoique les petiles
maitrcsses fussent en fureur, elles adorerent le faiseur d'un pareil miracle.»
(p. 109)

Conclusion! « Encore si le charlatanisme n'operoit que de semblables
merveillcs; mais helas! il s'etend sur toutes les sciences et sur toutes les
conditions. II y a des poetes, comme des physiciens; des peintres comme
des geometres ; des abbes comme des laics ; des grands comme des petits,
qui sont charlatans. Les uns vous debitent leur savoir, les autres leur
noblesse avec emphase ; ct tres souvent ils n'ontd'autreverite que'beaucoup
de forfanterie. » (p. 170).

Le Guignon, le parallele cles deux sexes, font l'objet d'amusantes cause-
ries, mais un dröle d'entretien termine le Ier volume; il est intitule : Le
reve singnlier. Figurez-vous une figure gigantesque,« unHercule ou plulöt
Saint-C.hristophe », s'avancant dans Paris, et en douze heures purgeant la
capitale par l'eau et le feu. Que les temps different! un monstre plana sur
la grande ville, pros d'un siecle plus tard, promenant la torche incencTiaire.
Mais le nouveau venu detruisait les monuments des arts, brülait les biblio-
theques, fusillait les plus dignes citoyens, prechait l'immoralite, entassait
les ruipes au physique et au moral. Tout autre etait celui do 1785. II abat-
tait les masures encoinbranles, degagenit les monuments publics, invisibles
cbefs-d'ceuvres, elargissait les rues trop etroites, brülait sans pitie les re-
paires du scandale et de la debauche, jetait au vent les feuilles ephemeres
desecrivassierset des pamplileLaires.S'il calcinaitmille petits abbes,«qui des-

honoroient la clericaturo. » ä Tapplaudisscmcnt de la « saine portie du

clerge; » si « les homines a la mode n'avoicnt plus que trois pieds de

hauteur, les philosophes que deux, et les petits auteurs naissants etoient de-
venus presque des l'ourinis; » s'il lacha dans la plaine de St-Denis les
« chevaliers d'industrie attaches comme les renards de Samson », il rdpon-
dait aux elegants qui s'attendaient a la destruction des monasteres :

« Quand vous m'aurcz prouve votre utilile, je vous parlerai des religieux,
et la place ornee de la statue du roi, large et superbo ä cette heure appa-
roissoit avec finscription A LOUIS LE YRAI, litre, clit 1'auteur, qui lui
sera donne par la posldrite... » Le reve ne s'est poinl realise. La posterile
a sacre du nom de LOUIS LE MARTYR, ce monarque decapite par ses

sujets sur la place marquee pour son triomphe. Le monstre de '1871 n'a fait
que perfectionner le monstre de 1793 que les esprits credules n'entre-
voyaient pas dans les frivoles et enervantes annees qui nourrissaient dans
leur sein la foudre prete a pulveriser d'un seul coup le tröne et l'autel!!

Nous nous sommes etendus trop longuement sur le I01' volume des

Entretiens, force nous est de glaner dans le second, en evitant les redites,
et en ne reproduisanl que les traits necessaires pour completer le tableau.



Les Reputations : « on lesjoue ä la raquette corame des balles de paulme,
sans s'inquieter oü le coup porte. » L'envie et la malignitd lesbalotte. « de
maniere cju'on ne sait ä ce jeu ni qui gagne, ni qui perd. » Vous 6tes tantöt
loue, tantöt decrie par la möme personne. On doit craindre la celebritö
« comrae le feu. » Dans le XVIIIe siecle : «iL y a chacjue jour des confederations.

pour etouffer le merite, pour faire suspecter la conduite de la
ferame la plus vertueuse, si eile est malheureusement jolie C'est une
generation perdue que celle qui ne croit point ü la vertu, qui suppose
tous les hommes faux, toutes les femmes libertines et malheureusement
nous sommes loges h celte enseigne. » (II p. 9 10). Une mechante epi-
gramme fait son chemin. « Ce qui se dit se repöte, ce qui se repete devient
le jargon du public, et vous savez que de la calomnie il en reste toujours
quelque chose ; c'est le cas d'aflirmer que celui qui crie le plus haut ä le

plus de raison. » (II p. 13).
La Ville souterraine, c'est le nom que merite l'immense capitale. « Oh

trouver en effet plus de routes tcncbreuses, plus de chemins tortueux. Le
labyrinthe connu sous le nom de Dedale, l'antre de la Sybille de Cume oü
cent portes s'ouvroient et se fermoient au meme instant, n'avoient point
autant de faux fuyants que Paris; c'est lä que dans des refuges secrets,
impenetrates ä l'oeil des curieux, on ourdit des intrigues, on tend des

pieges, on ebauche des vices on prepare des forfaits; c'est lä que l'hvpo-
crisie se venge des contraintes du jour, par un abandon deplorable ä des

voluptes criminelles; que des pöres vont oublier les lecons de sagesse qu'ils
donnent ä leurs fils; que des seigneurs se degradent dans le sein de la
debauche; qu'on avise aux moyens d'extorquer un marchand, de subtilis'er
un creancier, de faire son patrimoine de l'existence d'autrui; qu'on fabrique
de fausses lettres de change, qu'on medite des divorces, qu'on prepare
enfin des morts tragiques...» (Ilp. 15-16)

« Quand j'y descends en esprit (dans ce monde Souterrain, oü se fabri-
quent les oeuvres d'iniquite), j'y vois commencer ces fortunes extraordi-
naires, par des moyens si fmement combines, que la friponnerie qui en est
la base, prend l'air de la probite; j'y decouvre toutes les manieres de

tromper, sous une apparence de candeur; maniere de brouiller les enfants
avec les pferes et les femmes avec les epoux ; manifere d'eluder les lois
maniere de se jouer de l'honneur meine, et d'accrediterles vices; mani&re
de ridiculiser la vertu; maniere de s'ennoblir en sedegradanl, de s'enrichir
en s'appauvrissant, d'etudier en desapprenant. y>

« C'est lä surtout que la coquette apprend ä jouer le role d'indifie-
rente, au moment qu'elle est le plus passionnee; que Celise fait l'appren-
tissage d'une devotion simulee, pour tromper le public avec plus d'adresse;
que Silvain medite les moyens de trafiquer sans bruit les benefices, comme
les emplois, et do faire servir ses talens, au triomphe du mensonge et de

l'imposture. »

« Et tout cela se trouve dans le moment qu'on ne paroit occupe que du
bien de l'Elat; qu'on n'a d'autre mot ä la bouche que celui de patriotisme
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et d'honneur. II y a peu de families qui n'aient un Souterrain pratique dans
leur maison, c'est-ä-dire, un secret par lequel on mine interieurement la
fortune ou la reputation d'un voisin, par lequel on met la langue en
contradiction avec le coeur... » (II p. 24-25)

« Je suis sür que dans la ville soutcrraine, il y a des professeurs de su-
percherie, qu'on y fait des cours d'astuce, et que les petits coinme les

grands, y prennent les legons d'une politique raffinee qui donne les moyens
d'etre auteur sans esprit, joli sans physionomie, honnete sans pudeur,
vertueux enfin sans vertu. » (II p. 27.)

Cos portraits sombres, ces mysteres de Paris, dont on souleve un voile
seulement, et que dans notre siecle, un romancier celebre ne fera qu'ebau-
cher, tranchent ä cöte des causeries du Palais-Poyal, oü la Conversation

decousue ne redete que trop la legerete, le ton les vices dores de la
capitale. Militaires, abbes, duchesses, comtesses, chevaliers, etc., tout le
monde babille, chucholte, dit de gros riens, rit de gais propos, aussi insi-
pides et aussi malsains les uns que les aulres. Pretez l'oreille, ce sont
des notes diflerentes sur un meme air.

« Comme j'aime ce Numa du Chevalier de Florian... — Vous le trouvez
done joli — Charmant I... II ecrit comme un ange.

— » L'on S'est avise de m'envoyer des vers. — A vous, Madame. — A
qui done lis sont si releves, qu'ils m'ont eu Pair de tomber des cieux : ma
clievelure est celle de Berenice; mes yeux les deux Jumeaux qui font
partie du Zodiaque.

— »Eh bien Voltaire n'auroit pas trouve cela. (II p. 35)
» Ohl que je vous dise done... le Baron a surpris hier sa femme en tete

ä tete dans le hois de Yincenne, avec le jeune marquis de...
— » Oil diable alloient-ils Iii : ce bois n'a plus de feuilles ; l'on y est vu

de tous les cötes. » (II p. 47)
« Voyez done l'ameublementdeladuchesse...c'est dans le dernier goüt...

j'aime sa bibliothüque; eile a fait relier ses livres magnifiquement; et la
raison qu'elle en donne, e'est que des meilleurs ouvrages, eile n'en aime

que la couverture... » (II p. 38)
« 11 me semble que les roses n'ont pas la mfime odeur que l'an dernier...

ce seroit bien plaisant, si elles alloient changer de qualite pour se mettre ä
la mode. Ce qu'il y a de sür, e'est que les saisons ont change d'allure, et
qu'ä force de nous visiter, elles ont pris nos modes. II n'y a plus trois
jours de suite qui se ressemblent dans un ete; de grosses pluies, de petits
orages, des vents aigus viennent calmer la chaleur. »

— « Le temps aura pris pour modele nos amours : il n'esl plus chaleu-
reux. Je bus hier d'un vin du Perou ; sa rarete lui donne du prix...» (II p.
39-40).

« La pauvre comtesse s'en va au grand galop visiter Henri IV..., ses me-
decins me dirent hier qu'elle etoit mieux, e'est que pour faire un si long
voyage, il faut bien se porter... » (II p. 33)

L'Entretien qui a pour titre les Confidences, se passe entre « deux jolies
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veuves, qui, parfumees de 1'essence des jonquilles et des roses, embaumoient
l'air et caquetoient d'un ton mysterieux. » Elles parlent de'leurs chers
defunts et recherchent qui les remplacera convenablemcnt.Pour ce point,
l'une exige une physionomie qui lui rappelle son premier cpoux; l'autre y
consent ä certaines conditions. « Madame, madame, regardez ce grand
jeune homrae qui caresse son menton : n'est il pas vrai qu'il ressemble au
defunt? Eh bien que vous en dit lecoeur? —II n'a pas la jambe aussi
bien faite que lui. — Ne croyez pas irouver une ressomblance depuis la
tete jusqu'aux pieds : on rencontre quelques traits: l'iinaginalion fait le
reste. » (II p. 131) La belle-möre d'une de ces dames est elle-meme en

quote d'un mari; eile rajeunit depuis trois mois. Ellepossede « une » arith-
metique dont bien des femmes « s'accommoderoient; » voici corame elle
raisonne : « A CO ans 1'on est trois fois aimable, parce qu'on l'estbeaucoup
Ii vingt ans. » (p. 12!)) Les jolies veuves discnlont sur ce theme grave, el
finissent par causer d'un « homme superbe » rencontre aux Tuileries par
une d'elles et comino il ramusa. Bret', ces dames auront sans faute le

remplagant desire; puis, s'il vcuait ä manqucr en litre, on voit qu'elles
sauraient s'en passer et ne s'en trouveraient pas plus mal.

C'est encore une dame qui parlera du bonheur. Oil le placer en soi-
meme... « Bon 1 mon esprit: les trois quarts du temps je ne sais oh il est;
tantötje le place dans une rose qu'agile le zepbir, tantöldans une chanson
dont l'air me plait; tantöt je l'envoie courir la prelahtaine, tantöt je le
laisse ä la maison, ne paroissant dans un cercle que pour dire des riens ou

pour bouder. Si dans l'autre monde nous sornrnes tons spirituels, comme je
n'en doute nullement, eh bien, je le garde pour ce temps-lii : j'en ai d'ail-
leurs si peu, qu'il seroit bientöt döpense; ce qu'il y a de sür, c'est que
l'esprit ne fait pas le bonheur; outre qu'il rend fier, difficile, il ne trouve
qu'un quart de plaisir dans les ouvrages qu'il lit, de l'ennui dans les so-
cietes qu'il frequente, et il nous fait des enncmis... » (II p. 140) La bonne
Philosophie consiste « ä n'en point avoir. On prend le plaisir oh on le trouve;
aujourd'hui au bois de Boulogne, demain ä la Comedie. Et la maladie, la
vieillesse Allons done. Pourquoi s'en occuper Gela n'exislo maintenant

que dans les pays imaginaires! » La dame a reponse ä tout. S'agit-il de

spiritualisme, de la satisfaction interieure? elle vous repliquera vivement:
« Mais dans ce moi dont vous me parlez, commcnty loger une jeune femme
avec tous ses plaisirs, toutes ses passions, tous ses gouts, tousses caprices,
tous ses alentours? Le contenu seroit sans doute plus vasle que le conte-
nant. Je sens qu'il me seroit impossible avec tout mon attirail, d'habiter un
pareil reduit... j> (II p. 147) S'agit-il de mat'rialisme « l?i done : jo n'ose-
rois paroitre en public, si je me croyois la scour d'une vipere ou d'un sca-

rabee; mais j'aime ä jouir du monde qui me scmble cree pour moi...» (II
p. 149).

Est-ce bien la möme femme que l'auteur rencontre trois mois plus tard,
un Malebranche en main, et qui lui cht : « II n'y a qu'un temps pour les

frivolites, au lieu que les veritös dont je m'occupe maintenant sont detoute
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la vie. Le plus heureux retour sur moi-meme, m'a entln ouvert. les yeux,
et je congois maintenant qu'il n'y a de bonheur que dans uu commerce
assidu avec noire äme et avec Ie grand Etre dont eile emane »(II. p. 151)
La conversion n'est-elle pas trop soudaine. G'est un pen abuser de la
licence accordee aux peinlres, aux poetes... et aux romanciers.

Le Gascon envisage le bonheur de toute autre faQon. II en a une« recetle
admirable quiconsiste en deux drachmes de raison, Irois onces de vertu et
une forte dose de gaile. » II detaille son procede et les moyens d'appliquer
le remede h tous les maux d'ici-bas et sa philosophie parfois ne manque
pas de bon sens.

« Le chagrin frappe-t-il ä ma porte, dit-il, je n'ouvre pas; y a-t-il
separation en regle entre l'argent et moi, j'invoque la Providence comme moil
unique banquier ; s'agit-il d'une maladie, la dietle et l'eau ne coütent rien;
est-il question de mourir, le paquetd'un Gascon est fait dans un clin d'ceil.
La calomnie s'exerce-t-elle ä mes depens. jedis ä quiconque m'en parle :

Ilodie mihi, eras tibi 1 aujourd'hui ä moi, demain ä toi! car si 1'on s'afflige
parce qu'on est calomnie, tout le monde n'a qu'a prendre le deuil »

(II. p. 155.)
« Vient-on ä m'objecter que je n'ai ni domaine, ni seigneurie, ni dignite.

Voilä comme on se trompe. Seigneur suzerain de moi-meme, j'ai dans ma
dependence : 1° une imagination qui bdtit les chateaux les plus magnifiques
dans un moment; 2° l'usage des cinq sens qui m'assimile aux plus grands
monarques; 3° une liberte preferable ä la souverainete mßme; i" le plaisir
inestimable de me baigner dans la Garonne et, de boire du vin de Medoc;
5° tous les ans un petit voyage au Palais Royal; et cadedis voila comme le
chevalier d'Estrapinondas sait etre heureux I.... » (II. p. 156.)

Mais pour voyager, füt-on de la Gascogne, pour briller au Palais Royal,
etregrande dame ouAgreable, pourreussirentoutet.partout,que faut-il de

Yargent : belle matiere ä Entretien et noire critique n'y manque pas. Voici
comme il debute :

«Iln'yavoit autrefois, me disoit un ami qui parcouroit les arcades,
qu'une certaine classe de femmes qui crioit de toutes parts argent, argent;
mais je m'appei'Qois qu'aujourd'hui e'est un cri general. Point de langue
sur laquelle le mot argent ne soit place, point de cceur qui n'en desire la
jouissance : le pauvre en sa cabane, le grand dans son palais, le souverain
sur son tröne, tous invoquent l'argent; l'enfant meme qui begaie ouvre ses

petites mains pour en recevoir. » (II. 95.) Le proverbe dit : ä chaque jour
suffit sa peine, la mode : « ä chaque jour, nouvelles emplettes. » — « On

raffine, on varie, et l'on ne sauroit croire combien lamain-d'oeuvre devient
chöre. On se ruine a n'avoir point d'habits, disoit ingenieusement une
duchesse, parce que celui de la veiile n'est plus portable le lendemain. »

(II. p. 96.) «... Paris est un gouffre oh 1'argent s'absorbe dans un clin
d'ceil. » Changez un Louis, ilvaudrasix francs, car «il se volatise et s'eva-

pore » L'existenco est tellement surchargee 1 « On regarde des equipages,
des glaces, des bijoux, des tableaux, comme faisant partie de soi-meme. »
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Sans argent, point de merite ; sans argent, point de liberte. L'argent «est
cumme la sanle dont on ne connoit le prix que lorsqu'on l'a perdue. » Si
le siöcle d'or « fut le siecle de l'innocence, c'est parce qu'alors il n'y avoit
ni or, ni argent. » La jeunesse, « chose inconcevable, » attire et repousse
continuellement l'argent.» Qu'en font-ils oil le prennent-ils, tousces preco-
ces depensiers <c Personne nepeut mieux vous en instruire que les joueurs
et les usuriers; c'est chez eux qu'on s'abime en croyant se relever; les uns
vous depouillent, les autres vous distillenl, ct l'on ne survit k ce double
desastre que pour jeter les hauls cris; ce qui fait dire ä notre ami com-
mun, que les jeunes gens dans Paris, apres avoir debute par la rue des

Mauvais-Gargons, la rue Vide-Gousset, finissent par celle du Grand-Hur-
leur. » (II. p. 100.) L'argent serf. « aux tours de passe-passe, » commeilest
le « mobile des plus grandes sceleralesses. » Au bout de l'an, riche et

pauvre sont neanmoins au meme niveau : « l'un n'arien, parce qu'il n'avoil
rien, et l'autre, pas davantage, parce. qu'il a tout depense. » Le chapitre
est meprisable... « Nous virnes passer un jeune Americain, qui sans doute
avoit l'argent en horrcur. II cuivre, nous dit un original; et c'est mainte-
nant le terme qu'on emploie pour designer un petit maitre dont les boucles
d'oreilles et de souliers sont d'un vil metal. — Mais ne savez-vous pas que
les Americains sont toujours riches? lis ont le bonheur de creer des cent
mille livres de rente ä volonte, et de se les approprier en idee. — Pour
moi je les aime malgre la jactance de leurs possessions, en ce qu'ils sont
hospitaliers. On me racontoit l'autre jour, qu'un jeune chevalier d'industrie
passajadis au Cap, et qu'introduitpar hasard chez un habitant, qui le reQut
avec bonte, il y demeura cinquante ans, en disant toujours : je pars de-
main. » (II. p. 108.)

Le second volume des Entretiens accorde, comrne le premier, une place
considerable aux choses de l'esprit. L'auteur met en scfene les Nouvellistes,
ä la chasse des cancans, des moindres bruits, dechainant ä volonte les

guerres pour piquer la curiosite, ne lAvant que naufrages et incendies,
connaissant tout, la Cour, la Ville, les Republiques, les Royaumes, creant
l'impossible, credules eux-memes ä force de vouloir rapporter le premier
les faits les plus curieux et les plus etourdissanls; « histoire d'un grand
mangeur qui avale, et qui digere tout ce qu'on lui donne. II discourt sur
les Lycees, mais n'y entre point» par peur des esprits et laisse au beau

sexe, « aux Academiciens en jupon » (on les nomme la Confession de
l'annee 1785) le plaisir de faire ou completer leurs connaissances scienti-
fiques et litleraires dans ces conferences, en taveur ä cause de leur nou-
vaute, et auxquels on reproche dejä « d'avoir des disserlaleurs qui ne font
des periodes rondes ou carrees, que pour alimenter leur orgueil, et que
pour se mesurer avec les Academiciens. » II s'arröte plus longternps ä

traiter des spectacles, mais pour autant, sa critique ne perd rien en vivacite
et en rudesse. Nous n'en sommes plus ä peindre des personnages, mais k
discuter des principes; et ici le paradoxe se mele ä des idees parfois trds
justes; on dirait une page de Mercier. La question du theatre est sur le
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tapis : la tragedie d'abord. Tout eu rendant justice h Corneille, ii Racine, h

Voltaire et ä Crebillon en admirant leur poesie et les beaux sentiments
qu'ils expriment, l'auteur, « soit mauvais goüt, soit originalite, ne peut
souffrir la tournure et les disputeurs de ces sortes d'ouvrages. » II est
ridicule «d'aller chercher des morts de 2000 ans » pour nous faire plcurer;
« de tirer du garde-meuble des anciens, des habillements grotesques pour
les adapter ä la sehne presente ; de nous transporter dans des villes qui
n'existent plus ä dessein de nous communiquer de grands sentiments. »

On prete aux personnages ce qu'ils n'ont ni senti, ni pense. Si Cleopatre,
Cesar, Semiramis et mäme Catilina assistaient ä une representation de
leurs personnes,« ils protesteraient energiquement.» Ce n'est, s'dcrieraient-
ils, « ni notre maniere, ni notre figure, ni notre langage! On fait de nous
l'accoutrement le plus burlesque en nous rendant h moitie frangois, etc. »

(p. 39). Pourquoi, ne pas choisir au moins « des sujets tires de noire his-
toire? » cela irait mieux ä nos moeurs... « Est-il done necessaire, quandon
veut pleurer, d'aller chercher des morts au-delä de 30 siecles, et jusqu'au
bout de l'univers? La cendre de plusieurs de nos heros subsiste encore, au
lieu que celle des anciens est teilement eparpillee qu'il n'en reste pas la
moindre trace » (p. 81). On objecte que la tragedie « est la meilleure ecole
de sentiment.» Tant de riches, «qui ont un coeurdecaillou, » ne l'amollis-
sent pas au theatre. En sortant du spectacle, telle marquise, « 1'oeil encore
mouille, » rebutera le malheureux le plus digne de pitie. — La comedie
passe au crible comme la muse tragique; eile est plus « interessante »

comme « peinture reelle des mceurs, » mais « je ne vais pas chercher les
comedies aux spectacles.... parce qu'elles sont la repetition de ce que nous
voyons tous les jours. » (p. 86). Veut-on voir VAvare, le Tartu/fe, ou le
Joueur, on n'a besoin ni de Moliere, ni de Regnard; « chaque societe
presente ces portraits avec la difference qu'ici cesont des originaux, et que la *

ce sont des copies: » — «Lesmeilleursacteurs se trouvent dans le monde,»
et non sur les planches oh ils ne jouent pas au naturel. On devrait absolu-
ment bannir la poesie de toutes les pieces comiques : « il n'est pas naturel
qu'on rime en conversant;» passe pour la tragedie, « eile a besoin de mots

pompeux. j>

Nous transcrirons le passage suivant, quise rapporte au theatre francais,
il renferme une anecdote sur le pere Bertier :

— « Je vois en effet" que nos vieilles tragedies ne se soulenoient que par
la rime. On donnoit quittance du bon gout en faveur de la poesie.

« Je parlois une fois de ces pieces gothiques au savant Pfere Bertier,
l'auteur du Journal de Trevoux, cet homme qui, forme dans une excellente
ecole, y prit tout le goüt possible et toutes les connoissances qui enrichis-
sent le coeur et l'esprit. II etait alors ä Gentillv, oh le college de Louis-le
Grand avoit une petite maison de campagne-, etnousypassümestroisheures
ensemble ä discourir sur les revolutions de la litterature : sa memoire qui
le servoit au mieux, lui rappela des fragments d'une vieille tragedie dont

nous nous amus&mcs singulierement: elle avoit, me dit-il, pour sujet
4
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la conversion de Saint-Augustin, et l'on voyoit sur le theatre dix vertus et
dix vices qui, sons des habifö analogues ä leurs differents caracteres, s'ef-
fonjoient de subjuguer son coeur.

« II y avoit surtout la gourmandise, qui, tenant un platrerapli du gibier le

plus exquis, tiroit Augustin par la manche, et lui adressoit ces grotesques
paroles auxquelles on avoit voulu donner la tournure des vers : Güstin,
Gustin, quitte ta penitence, il faut faire bombance, rien n'est tel qu'un
festin.»

« On ne s'imagineroit pas comme le Saint repondoit ii cette touchante
invitation.... Adieu perdraux, adieu caille, je ne veux plus faire ripaille, je
veux coucher sur la paille, sans craindre qu'on s'en raille. »

« Je m'etonne de ce qu'on n'a point encore fait le recueil de toutes ces

originalites, il piqueroit sürement la curiosite des lecteurs, et l'on y trouve-
roit, ä travers les expressions les plus bizarres, des pensees heureuses. »

Get ouvrage, ajoute l'auteur, serait pour le theätre, ce qu'a ete Don
Gerondio pour la chaire espagnole et Don Quichotte, pour la chevalerie.

Le voeu du critique a eterempli; nouspossedons de volumineux recueils
des mysteres et moralistes du moyen-üge, mais la curiosite seule trouve ä

se satisfaire en parcourant ces oeuvres informes et primitives : nilatragMie
ni la comedie n'ont souffert des publications de ce genre et les paradoxes
soutenus contre le theatre ont peu de valeur de nos jours, pas plus qu'au
declin du XVIII0 siecle.

Si nous aurions force reserves äfairesur VEntretien precedent, il n'en est

pas de memede lamaniere de Men ecrire ; c'est un des meilleurs chapitres,
en general bien pense et bien ecrit, et qui ne serait point deplace dans un
cours de belles-lettres. On aime ä rencontrer, pres de la peinture des
travers et frivolites du dernier siecle, ces sages conseils dictes par un

9 amour sincere de notre belle langue. Le XVIII0 siecle a eu de grands ecri-
vains : Voltaire, Rousseau, Montesquieu, Buffon sont au premier rang de
nos prosateurs, mäis ä cette epoque est nee cette litterature cursive, vivant
au jour le jour, se traduisant en brochures, en feuilles volantes, et peu sou-
cieuse d'un travail lent et soigne, auquel de sa nature eile 6tait 6trang6re.
Reagir contre ces tendances, signaler les abus," c'etait done une oeuvre
urgente.

« II nous parut, dit notre critique, que la plupart des auteurs n'avoient
plus un style caracteristique comme au siecle dernier; que ce melange de
brochures ephemeres et de lectures indigestes les depouilloit de leur
propre genie, et leur donnoit un air de ressemblance avec tout le monde,»
(II. p. 41) — Et plus loin : « nous faisons aujourd'hui pour les livres, ce qu'on
fait pour les fruits et pour les fleurs; on veut en jouir avant la saison, et
l'on presse les mots comme les pensees d'eclore sur le champ, de sorte
qu'un auteur qui n'auroit du livrer son ouvrage qu'apres un travail de
plusieurs annees, le fait paroitre au bout de quelques mois.... On ne
connoit plus le precepte d'Horace: on craindroit que les talents ne vinssent
ä moisir si l'on ne se hätoit de les produire. » (p. 56.)
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Buffon, dans son admirable discours sur lo style a donne d'excellents
prOceptes que devrait suivre tout ecrivain. Notre auteur insiste sur ce
point. « L'unite de style est tellement essentielle... qu'on la trouve dans
tous les genres d'eloquence employes par nos grands auteurs; c'est le
cachet du genie et qui vaut bien l'ecusson de la noblesse. » (p. 41) — « II
en est d'un ouvrage de litterature comme d'une broderie, qui n'est bien
executde qu'autant que les fleurs repondent au dessin, et que les nuances
sont tranchantes. sans rien perdre de la finesse qui les assortit. Surtout
point d'efforts, si 1'on veut bien ecrire. Une pensee qui n'arrive qu'apres
les douleurs de l'enfantement, est rarement naturelle. C'est un mauvais
valet qui ne vient point ä l'ordre de son maitro, disoit le judicieux
Montaigne.» (p. 42) Pour bien ecrire, on a surtout besoin du goüt, « qu'on peut
nommer le sentiment de l'esprit. » Malheureusement «peu d'auteurs con-
noissent ce goüt si necessaire dans la composition des ouvrages : peu
d'auteurs ont ce tact, qui les rend difficiles et delicats; on en voit la preuve
ä'la manifere dont ils travaillent, ne s'arrütant presque jamais äl'endroit oü
il faudroit finir. S'ils ont une magnifique pensee, ils la jettent au hasard
dans le corps du livre, au lieu de la reserver pour la conclusion... Legrand
art d'un ücrivain consiste ä conduire le lecteur par gradation, jusqu'ä la
pensde la plus fine ou la plus sublime. Ce doit etre lebouquet. » (p. 42, 43)
Les langues si diverses « n'ont qu'une seule maniere de bien ecrire. » On

prdconise la langue frangaise, « comme la seule, qui, sans mollesse, sans
enflure, sans rudesse, est propre ä remplir tous les objets. » On regrette
seulement « qu'elle ait perdu ses diminutifs » Mernes observations judi-
cieuses sur la composition, grand art, qui « consiste ä ne rien mettre
d'inutile, ä ne jamais employer que le terme propre ä la chose, d'autant
plus qn'il n'y en a point de synonime, et que la signification de chaque
mot est absolument determinee. II consiste ä traiter le sujet qu'on choisit
avec autant de precision que de clarte, äse ddfier des eloges et de la facilite,
pour n'etre pas dupe de l'orgueil; ä consulter ses forces pour n'entre-
prendre que ce qu'on peut executer; ä prendre des conseils salutaires, non
en lisant son ouvrage ä tous ceux qu'on rencontre, mais en se soumettant
aux lumieres d'un homme qui soit exact sans etre minutieux, instruit sans
ötre pddant. » (p. 52).

Voilä d'excellentes remarques; ainsi parlaient Horace et Boileau. Nous

pourrions les prolonger, si nous n'avions häte de terminer ce long comple-
rendu.

Le second volume des Entretiens a, comme le premier, son reve singu-
lier; il porte un autre titre, plus allechant. encore : le dix-neuvieme siecle :

Qu'augurait-on de nous, il y a cent ans Helas c'est comme dans Nostradamus

et toutes les propheties de ce genre, il faut bien en rabattre, et les

provisions generalement ne s'accordent guOre avec les realites. Disons un
mot de cette boutade.

« Je crois qu'habile ä profiter des ecarts de Voltaire et de Rousseau, (le
XIX° siöcle) imitera leur maniere, en se preservant de leurs defauts;je
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crois qu'il prendra une partie de la grandeur du siöcle de Louis XIV, que
nous avons laisse echapper, et qu'il sera plus ou moins philosophique que
le noire, c'est-ä-dire qu'il ne donnera pas autant que nous dans le luxe,
et qu'il sentira plus que nous la necessite de respecter la religion. »

(II. p. 62). I-Ielas pauvre critique, c'est comme la chanson : Va-t'en voir
s'ils viennent, Jean! Nous attendons encore ce temps-lä!

« Nous aimons les brochures et les pieces de theatre ä l'exces, nous
pouvons predire que la generation future les aimera moins ; qu'il n'y aura
pas ä beaucoup pres autant d'ecrivains que nous en comptons aujourd'hui.»
(II. p. 63). C'est justement le contraire.

a L'amour de la guerre renaitra plus vivement; dejeunes princes qui s'e-
levent dans le Nord (pays pour les combats plus ardent que leMidi) serendront
celebres par des conquetes, et qu'en cela on sera moins philosophe que
nous ne l'avons ete. » (II. p. 64.) Cette prevision ne s'est que trop realisee.
Le XIXG siecle est l'üge de sang. Le premier conquerant est venu du Midi,
Napoleon le Corse, et ä cette heure, le dernier, du Nord, qui a bien pris sa

revanche; demandez ä Frdderic-Guillaume!
« J'imagine qu'il y a plusieurs alliances qui changeront, et qu'il s'en

formera de nouvelles donl le public sera etonne... » Parfait 1 La France
cree le royaume d'ltalie, qui fait alliance avec la Prusse, le bourreau de sa

mere 1 — «Je presume qu'on n'aura plus la m6me ardour de bätir, et que le
violent desir d'embellir les villes se reposera pour quelque temps. » L'au-
teur ne comptait pas sur le second empire et le prdfet Haussmann.

« Je serois curieux de savoir, si dans trente ou quarante ans, l'on
s'habillera de meme Si nos Frangoises seront encore dans l'usage de se

donnervingt robes de gaze ou de moussehne dansl'annee, sans en avoir une
seule, lorsqu'elle vientä finir; si elles paieront encore des chiffons au poids
de l'or, comme elles font maintenant. » (p. 60) Sans doute: la mode seule
change, on en est toujours plus esclave.

« On ne verra point alors le sexe emietter son coeur, pour n'en donner
qu'une petite parcelle ä chaque soupirant; qu'on ne se mariera plus pour ne

pas s'aimer, mais qu'on reprendra la maniere de nos anciens, qui se juroient
bien sincerement le oui de l'hymenee, et qui auroient fremi de s'en
retracter. » (66) Mon pauvre vieux, tu radotes 1 non seulement il en est
encore ainsi, mais il y a progrcs dans le XIX0 siecle.

«Et nos coiffures"? que deviendroient-elles ?—Autant en empörte le
vent... On les trouvera ridicules dans les portraits qui rappelleront notre
costume; el les chapeaux panaches feront place ä des petits bonnets qui
se perdront au milieu des cheveux.s— C'est le cas en '1872 — « Les vieilles
en murmureront; et les jeunes qui ne les veulent point pour rivales en fait
d'ajustement, s'en amuseront.» « II me semble entendre les jeunes demoiselles

de 1'annee 1835, dire ä la vue des portraits de leurs grand'meres qui
vivent maintenant, et qui ne seront plus alors; comment se peut-il que
nos aieules fussent ainsi coiffees Leurs tetes volumineuses ressemblent
ä celles d'Holopherne ou de Goliath ;)cllescroiront que c'est une caricature?
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tant cela leur paroitra ridicule. Les jeunes gens d'alors ne paroitront
pas moins surpris h l'aspect des tableaux qui leur representeront leurs
peres avec des boucles d'oreilles qui tombent jusque sur les epaules, avec
des boutons plats dont on feroit. presque des soucoupes. » (p. 63) — En
•1835, les boutons plats et les boncles d'oreilles etaient passes de mode
chez les hommes, mais les femmes avaient repris l'usage de chapeaux
aussi larges et fantasques que ceux de leurs grand'meres, et qui sait si ä

la .fin du siöcle, elles n'en reviendront pas lä.
De ces pronostics aux petites mctisons, il n'y a qu'un pas. Faisons-le pour

noter le sujet du dernier Entretien. L'auteur nous y montre successive-
ment une petite maitresse, dernier genre, un grand politique en vogue, un
bei esprit, au langage quintessence et merveilleux, un cercle de societes
savantes, veritable bureau d'esprit; tous ces gens semblent toques, mais
quand on se croitiiBicetre, on est dans le grand mondeparisien. L'Allemand,
qui accompagne l'auteur dans sa tournee, n'en revient pas; celui-ci lui
rdpond : « II faut dire avec l'ingenieux Fontenelle, qu'il n'y a que les
petites folies qui sont aux petites maisons, et que les grandes sont en pleine
liberte. Ge futlesentiment d'Erasme, et l'experience nous force äl'adopter.v
(p. 178.)

L'auteur termine en faisant la critique de son ouvrage, eile nous importe
peu. Somme toute, les Entretiens du Pcdais Royal forment un livre tres
agreable, pötillant d'esprit, seme de^ quelques paradoxes et de grandes
vdrilds, moral sous une forme legere, et qu'apres d'autres. on parcourra
avec fruit pour connaitre la socidte franchise vers la fin du XVIII0 siecle.

Porrentruy, 13-i8 juin 1872. X. Kotiler.
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